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OPINIONS 

Les Partis 
de Violence 

—Ceet du sabotage idiot, dit la «Guer
re sociale » en parlant du crime de Pont-
«e£Arehe. 

Car. pour le journal révolutionnaire, il 
J JjÉu sabotage qui n'est pas idiot : ce-
luraUquel « Mam'zelle Cisaille » applau
dit» dans chaque numéro après avoir 
urtfté la liste des fils coupés dans la 
senlaine. Le «sabotage intelligent» se 
reconnaît à ce qu'il «frappe les compa-
g o i s a la caisse ». A la caisse de l'Etat, 
puiKiuil y a la garantie d'intérêts. 
Qutet à celle des actionnaires, sabo-
teuji, vous avez les bras trop courts 
p o » l'atteindre. 

A i e s s'être demandé si les gens qui 
twiftravaillé au Pont de-l'Arche ne sont 
pa| des policiers à la Géo Fourny, la 
s (jierre sociale •» se sent prise dune 
crante . Si c'étaient bien des « révolu
tionnaires exaspérés », exaspérés iua-
qujà la folie, jusqu'au crime, jusquà 
I i*otie ? Et devant l'angoissante qtiee-
licm, le révolutionnaire courageux et de 
bonne foi qui se l'est posée répond : «Si 
l'expérience vient nous révéler que l'on 
ne peut préconiser des sabotages intel
ligents sans provoquer aussitôt des sa
botages idiots, nous n'hésiterons pas à 
supprimer de notre feaiileton de combat 
ta rubrique de Mam'zelle Cisaille ». 

. Moi aussi, je me la pose, la question 
de la « Guerre sociale s ; mais non aux 
mêmes tins, Je n'ai pas en effet à chan
ger d'opinion sur des « méthodes de 
combat »• que j'ai toujours réprouvées 
et combattues. Je commence par dé
clarer que l'on n'est pas forcément stu-
pîde pat-ce qu'on est révolutionnaire. 
Je conçois cet étal d'esprit que j'ai p;ir-
lagrt quelques mois dans ma toute-prime 
jfnnesse. Vous ne me ferez jamais 
«.vouer qu'alors j'étais idiot. Ignorant 
et emballé, oui. J'avais ces deux dé
fauts qui sont trop souvent la rançon 
d'un âge fertile en rrrille autres heureux. 4 
dons, appréciés seulement quand la, 
maturité, puis l'approche de la vieil* 

i lesse vous les enlèvent- un A un. Dont 
si les révolutionnaires ne sont pas B«r, 
définition des imbéciles, il se peut trèsi 

1 bien que la tentative aussi incohérente 
lâcha, et féroce ÔS J^JT6 dérailler 
lin ef fl ^r'Wn^mfÊ 

_tSr% «v Wt m>*»iiiima 
ces coups de hauto politique auxquels 
se vouent d'obscure agents de réaction 
qui veulent tirer le bien de l'excès du 
mal. Les chauffeurs et autres compa
gnons de Jéhu des dernières années du 
Directoire nous disent assez qu'alors le 
parti royaliste n'était pas plus délicat 
dans le choix des .moyens que dans ce
lui de ses agents. 

Qu'on ne prenne pas ces paroles pour 
une incrimination contre le parti Mora
liste actuel. Il est, lui aussi, un parti de 
violence mais je ne lui fais pas l'injure 
de croire qu'il attaque le régime par des 
movens indirects et d'une telle nature. 
Mais, étant un parti de violence, il at-
tire forcément dans son orbite, tout 
comme celui de la « Guerre sociale » et 
du «libertaire», les détraqués, le3 im
pulsifs qui n'en commettraient ^ pas 
moins leurs méfaits si nul parti n'était 
la pour les colorer d'honneur politique 
ou social. Donc, qu'il s'agisse de la per
fidie d'un adversaire de droite ou de 
l'ineptie d'un exaspéré de gauche, il n'en 
demeure pas moins que toute doctrine 
da violence n'attire pas seulement les 
natures simplee, généreus.33. hardies, 
qui attribuent en politique à la ligne 
droite les vertus qu'elle a en géométrie, 
tt croient que les routes de l'avenir so-

' innl peuvent se frayera la dynamite par
ce que les ingénieurs l'emnloient pour 
briser les obstacles naturels. 

Tout parti de violence groupera donc 
d'abord ces simples que l'idée fixe peut 
nooduim tout droit à la folie criminelle. 
TéMMln Je malheureux Emile Henry, 
ce petit garçon t-i doux s( affectueux, 
si épris d'humanité heureuse, qui mas-
sacia un jour des innocents parce qu'ils 
ne réalisaient pas assez vite son fdéal 
de fraternité humaine. Mais, je le ré
pète, en dehors de ces simples que l'i
dée fixe rend fous, de ces doux que leur 
sensibilité rend féroces, il y a les bru
tes méchantes . qui rôdent autour des 
partis de violence, certains ainsi de 
pouvoir satisfaire, avec le risque mini
mum, leurs instinct*» de l'Age de 
pierre. Car ces brutes raisonnent assez 
pour avoir aperçu que voler un coffre-
fort ou faire de la fausse-monnaie pour 
alimenter la* propagande révolution
naire, cela augmente les chances d'aide 
fraternelle, donc diminue les risques 
d'être prit. Et, môme pris, on se ré
clame d'un parti, et on peut avoir la 
chance d'être cru. et comme tel, com
pris dans une amnistie politique. 

Les partis de violence, pas plus le 
notre l u e celui d'extrême droite, ne 
peuvent détacher d'eux cette frange d'é
cume. Us n'ont qu'un moyen de le 
faire, c'est de renoncer à des métho
des d'action qu< attirent les fous et les 
nrimfnels aussi sûrement que le sucre 
tes mouches, — c'est de ne plus être 
des partis de violence. 

Qu'à droite, «o l'on nie la démocra
tie, le progrès, ta perfectibilité humaine, 
oft l'on croi' à la bienfaisance de l'auto
rité extérieure et à l'éternité de la guer
re, on t » compte que sur la violence 
noitr établir un régime d'ordre et d'au-
Icrité. cela aa «oncoit. Mais à srauche. 

| j'estime Que. fût-on anarchiste jusqu'au 
plus extrême a fay ce que vouldras », on 
ne peut être pour la violence sans tom
ber dans la plus grossière contradiction. 

Qu'estce, en effet, qui maintient dans 
la société tout cet appareil de contrain
tes et tout ce mécanisme d'exploita
tions? La force? Non, mais le con
sentement général, fait d'une ignorance 
générale. Eclairons, renseignons, con
seillons. Et nous déterminerons la 
masse, d'abord à désirer un meilleur 
destin, ensuite à se le faire elle-même. 
Il n'y a rien dans nos institutions dé
mocratiques qui contrarie cette mé
thode. Bien au contraire. Tout y con
court, ibut s'en inspire. 

Tout révolutionnaire qui en appelle 
à la violence doute donc du principe 
même de la révolution, et par ce côté 
tombe en réaction. Sans compter que 
par les paniques qu'il sème, il favo
rise toutes les entreprises contre le 
progrès et la liberté, cest-à-dire contre 
son idéal même. 

EUGENE FOURNIERE, 

CHOSES ET AUTRES 

Disette d'hommes noirs 
Du t Journal de Ciiarleroi « t 
Voici une nouvelle dont l'importance n'é

chappera pas à nos amis de la calotte. 
se plaignent perpétuellement de la 

crise lies séminaires — et ils rabâchent la-
dessus à peu pris autant que •t'auires sur 
in crise du [tançais Pins di vocations .' di
sent-ils. Le recrutement iu clerqg devient de 
plus en plus difficile. Nos lecteurs nous 
rendront justice : nous avons chaque fois 
signalé avec sollicitude ces doléances. 

Cette fois, nous serons plus aimables en- \ 
core Et ce.it MTI remède que nous allons 
proposer à te** ccin qu'Inquiète cette di
scita de névph'ilcs. 

Vn coton, qui possédait un jeune chtm-
panié, remarqua que celui-ci. très attentif 
au traïutil qui se faisait devant lui. s'effor
çait d'imiter les noirs qui procédaient à ta 
récolte du coton. Bientôt, le sinise imitait 
F irfaitement tous les actes des nèqres. et 
si bien qu'il faisait en une heure la besoqne 
don» un néore ne serait pas uenu à bout a 
moins d'une fournée. 

Le colon profita de ces bonnes disposition» 
du chimpanzé ; et, a celte h-rure il possèite 
vue équipe de sinqes qui lui lendent les ser
vices les plus divers, et ce, pour le jafaire 
l3ptus minime • quelques frisettes. 
•ï Winis voyez bien que le problème du recru-
,tcment des ralichont est résolu \ on* ne 
tmlsitscï pas le rapport ? Ah ! par exemple. ! 
5 '9fé"Comprenez-voUjt pas tout de suite le 
.parfttntrveillrux que l'Enlisé peut tirer des 
of.iftimêljfe-not coquins qermains à qvalre 
mains » En huit jours, j'en 'tris.Je pari, un 
jeune skûtpaitiJ. itourcu qu'il soif d'un na-

jréJre, des plus 

UN SINISTRE EPOUVANTABLE A LILLE 
| lieuse expectative : il resta pétrifié dans ud .j 

attention concentrée, l'œil fixé sur le bonchoi , 
oubliant de rejeter la dernière bouffee de ft j 
mée qui lui g-onflait la joue, donnant tout* 
ses pensées, son corps, sa vie, tout son f'i m 
à cette observation. 

Des lors, les heures coulèrent au fil d 
l'onde avec une rapidité effrayante et sflei :i 

sans surprendre palpitttiof^H ^^•^^^^^•^^^^^^^H^^^^^^^^^^^H^^^^^^^H^^^^^^^^^^^^K ' ' « 
^ i s s e f f i e n t d a n , l i n l m o b n i t é d e m o m i e d | ^ , ï . n c c n ^ ï . c rfg ^ ^ mJ|fe tOU^S d'bUiU OU fOUbOUTg ÛU 

Une araijr"-- accrocha sa toile au chapea m # — ?«-.-»«« «5 

pUeVsîefâo ;̂S^S^Srdl«| Sud entraîne la destruction de nombreuses maisons 
le vol furtif rayait l'air d'un éclair d'émerat 3 
de, finit par venir se percher à l'extrémité d I 
la gaule suspendue... 

Puis le soir s'inclina sur la terre. 
Les pp?>.-s verveines étonnées reg-ardèren 

de leurs yeux bleus, avant de lés fermer, ce 
homme immobile comme un dieu Ternie ; la 
petites clochettes des campanules sonnèreà 
l'angélus au balancement de la brise, pou 
essayer de le rappeler jt la réalité ; une lie 
mace, qui ressemblait a une pelure d'orangm 
ambulante, voulut voir s'il s'agissat d'une ffl 
sure de cire du Musée Grévin, et gT'mpa,_e«Mr.f] • 
rampant par le pied du chevalet, jusque »ujif ;„; 

ouvrières et ta ruine de près de cent personnes 

Plu* de trois cent mille francs de dégâts 

la joue de M. Placide : puis elle s'enfuit « ven 
\ tre à terre », en lui faisant les cornes et eiL 

laissant le sillage d'une traînée d'argent suij 
son passage. 

Puis la nuit vint, une nuit de contes de fées 
inrprégnée de cette poésie qui fait les Sm« 
molles à défaillir et qui leur donne un besoin! 
de tendresses éperdues, ineffablement doo 
ces. 

Des buées flottantes ensevelirent l'impas
sible pêcheur, l'entourèrent d'un coton vapo
reux, d'une nappe de brouillard sur laquer 
la lune versait la sérénité de ses blancheurs 
mélancoliques. 

Les étoiles clignèrent d'étonnement en s 
gardant ce pécheur nocturne ; les branche» 
des saules s'inclinèrent, attirées par te ver
tige des reflets ; le ruban d'argent de la ri
vière silencieuse et perfide eut des clapote
ments d'inquiétude ; le» bêtes des marécage» 
se questionnèrent par des coassements, par 
ces notes isolées, courtes, tristes et monoto
nes que jette au ciel la voix des crapauds ; 
dans les liquides profondeurs, les chevelures 
des naïades passèrent comme de grandes her
bes aquatiques tourmentées par des remous, 
et leurs yeux verts mirent sur les berges des 
lueurs phosphorescentes de vers luisants. 

Hypnotisé dans la muette contemplation de 
son bouchon, M. Placide ne bronchait pas. 
Le jour revint, puis mourut ; d'autres jours 
s'égrenèrent ; mais ni le prestige des soleils 
levants, ni la solennité flamboyante des mi
dis, ni lapothéose des soirs n'éteignirent son 
exaltation, ne paralysèrent son enthousias
me. 

Des semaines et des mois passèrent. Un 
orage fracassa un grand peuplier à deux pas 
du pêcheur, un tremblement de terre rida un 
instant la surface de l'eau et pat laisser croire 
que le bouchon avait remué derechef; le pé
cheur, toujours prêt à ferrer, ne fit que re
doubler d'attention... 

Cependant sa femme, inquiète, s'était ren
due à la préfecture de police, à la morgue 

Un • ) * • * * considérable a eu pour théft- , Ses règlements désuets, ses prétentions | n'eut, peji été: un l ^ * ^ o r ^ ,
a

3
n £ 1 8 l q , , a 

Itre un des quartiers les plus populeux de archaïques sont pour un peu dans les eau- une frayeur' plus ^ " ^ ° ™ * " ^ p e U T v i n l 

" ^ Un brasier gigantesque, trouvant son ses du sinistre présent- B4be»_enjnaWnaus I ^ r u £ * % £ £ & a u ^ i n Œ r r e dVuTpetUm 
[aliment dans un approvisionnement énorme • plus résistants,les humbles demeures des tra-
de tonnes d'huile, a tordu ses flammes sur - " - • —» - •-* —— •*- • -
toute une agglomération de maisons ouvriè
res. Des bicoques de bois ont grésillé. La 
iruine la plus complète a atteint douloureu
sement une centaine de/malheureux. 
1 A l'iicnie qui! est, des familles de travail
leurs sont dans un dénument cruel et l'on ne 
saurait trop faire appel à tous les concours 

N>our soulager leur infortune poignante. 
' r Des premiers secours, d'urgence, ont été 
assurés. Mais l'avenir est bien sombre pour 

.: 

vailleurs n'eussent pas flambé comme de la rue, si paisible une heure avant dahs lebeM 
paille et menacé un instant, sous la poussée soleil du nudu 
du vent, de préparer la destruction corn- 1 » « - * « , I I T In fan fiÉVUMMi 
pléte du faubourg des Postes, dit aussi du I raPlOUl, 18 1611 U » f • T M l 

On attend le démantèlement, dira le Gé- \ Il ^ \ ^ ^ ^ , ^ ^ a J d J X ^ -
nie ? Alors M. le maire de Lille, qui était sur eoupaien * J ^ ^ £ ^ % £ ? - v à w a dépo» 
les lieux du sinistre, peut voir quelles gra- tttes maison» faisant vis a j i s ^ £^ 
ves conséquences sont celles du système ? n u l ' 9 ff é s , l^/n

e"luierie v ^ i s u ^ » J'hoi» 
d'atermoiement employé par la municipalité . taient Xlne W a n ^ s e n e vmsiM a w 
vis-a-vis du démantèlement, si nécessaire, lerie était en train de namoer. 

..neslkrn eTU fàitn. Kofi si vo'xs creyex qi r. 
les biqotes Mitinqumt >•?* mnli bredouillé* 
f-ar les ratichtns à Vautel : Il suffit 'le re
muer les babines en levant les veux in 
ciel, fi )( a bien pti'-nre la question des sain
tes espèces. Mais rien ne prouve, que les 
«in«es n'airnsnt pas le :ain .unm.*. Quant 
au vin blcmc, les chimpanzés rassemblent 
trop aux hommes pour ne pas faire da bons 
ivroqncs, et, par suit 
chons. 

En vérité, pour rFglh'e h 
et'pas ailtevr;' 

d'ercelt nls 

t/ihit est là, 

H.IÔINOHHD 

On vrai Pêchfur à la Ligne 
Quand Mme Placide vit partir son man 

pour la pèche, elle ne put s'interdire de lui 
faire ces excellentes recommandations : < Ne 
te baigne pas • couvre-toi bien quand tombera 
la fraîcheur du soir ; rentre de bonne heure. > 

Sans répondre, M. Placide s'en tut, coiffé 
d'un vaste chapeau de jonc, portant en ban
doulière sa canne à pêche démontée et le pa
nier contenant les boites de fer blanc rem
plies d'amorces, d'appâts, de grains de blé 
cuit, de mouches, de choses grouillantes et 
immo '~s, d'huile d'aspic, de crins de Flo
rence, de vairons artificiels, d'hameçons de 
rechange et maintes autres choses mystérieu
ses dont lui seul a le secret. 

M. Placi-e r monta le cours de la Marne 
très haut, très loin, et finit par découvrir un 
peut coin délicieusement ombragé, à un tour
nant de la rivière, dont les bords étaient cou
verts d'une tapisserie de feuilles de nénu
phars fixée par les clous d'or des fleurs et 
ourlée par les reines des prés de la berje. 
L'endroit était silencieux et solitaire. 

M. Placide ouvut son pliant, ajusta ses 
grosî s lurettes rondes sur l'extrémité de 
son nez, amorça consciencieusement à quel
ques mètres en amont et tendit sa ligne. 

Des effluves priataniers saturaient l'air 
d'aromates ; des souffles légers passaient 
dans les touffes d'iris — sabre au clair — 
et dans les roseaux minces qui rendaient un 
bruit de. robe froissée ; des moucherons im
perceptibles dansaient un menuet ou nouaient 
des rondes au son d'une musique ténne ; dans 
les buissons environnants, des oiseaux vole
taient, battaient des ailes, s'appelaient. 

M. Placide qui était, devant l'Eternel, un 
grand cukttteur de pipes, en bourra une, tira 
nii«l«ue3 bouffées et s'arrêta net, l'âme en 

ça. mor-
auelques bouffées __*„* 
surins ; son flotteur avait remué, 

faire trouver les objets perdus. 
Toutes les recherches furent vaines. 
Cette mystérieuse disparition passionna Tes 

journaux qui, pour cette raison que les Cham
bras étaient en vacances, se trouvaient dans 
une pénurie complète d'événements sensation-
nets. 

Ces journaux organisèrent des recherches. 
Des mages, devins, croyants, liseurs de 

pensée, tireurs de cartes,inspecteurs de marcs 
de café s'accordèrent, pour déclarer, que M 
Placide avait été assassiné. 

Des dompteurs se mêlèrent aux t>crquidi
rions palpitantes à travers les fourré», avec 
des hyènes affamées tenues en laisse. 

De nombreux agents de la Sûreté étaien: 
sur les dents, et chacun d'eux suivait une 

.piste très sérieuse, ce qui lui permettait de 
demander au gouvernement force ressources 
Décuniaires et de déclarer que l'arrestation de 
.'assassin n'était plus qu'une question d'heu
res. 

Sdr les places publiques, les chanteurs des 
rues détaillèrent en complaintes les épisodes 
et les horribles circonstances de l'assassinat. I 

Des mères de famille demandèrent le réta
blissement de la peine de mort. 

Enfin, Mme Placide, persuadée que son 
mari péchait àans le Styx, songeait déjà a 
remplir les formalités qui lui permettraient 
de se remarier, lorsque sonna l'heure de la 
clôture de la pêche. 

Alors un garde champêtre,! n'écoutant que 
son courage, fit une tournée sur les Lords de 
la Marne. An nom de la loi, «il arrêta», si 
j'ose m'exprimer ainsi, le pécheur passionné 
qui, à son approche, avait rejeté la bouffée 
de fumée qui lui gonflait la joue et fait ; 

— Chut ! ! ! Chut ! 1 ! je l'aurai... 
— Quoi ? 
— Ma truite. 
M Placide fut appréh-ndé et se vit dresser 

procès-verbal ; on lui confisqua ses engins, 
malgré ses véhémentes protestations, de sorte 
qu'il dut, dès cet instant, se priver de tabac 
à priser et à fumer pour faire des économies 
et se payer une nouvelle canne l'année sui
vante, afin de tevenir au même endroit pren
dre la truite q'il n'avait pu ferrer. 

Et le garde champêtre, pour avoir — Selon 
le rapport que le maire de l'endroit écririt à 
Paris — « au péril de sa vie, arrêté u» re
doutable braconnier », le garde champêtij eut 
les palmes académiques. 

Charles V*L. 

dait Ouélque gardon neurasthên.que, enclin au 
,icide avait frôlé l'hameçon, ou quelque 
ùke téméraire « avait senti l'eau lu. ven.r à 

la bouchT»! en présence d'un vermisseau an-
pédant qui emmai'1 0^ de sa cha.r succu-

1CÇa m o r d X S ' » ce moment précis i e 
f»,T&t« se mit a gosouiller de façon telle, 
n n C u t PU supposer qu'elle se gargarisa* 
quon eut ^,=,1TJ,.a,- iraii q l J C l'aurore laisse 

St5i?.pnécati!onsàuqcveux des feuilles 

.m » -.»' ÎTétsit "trop ta'ri la truite 
pçonné le piège «s'avisait de or-

avec 
avec 
e t MWpClacide>.. « A t ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ M 
vint absolu 
avait 
"Notre*P^teur ,*. À . i - * - S ' j . - * / « » * 

^ •̂̂ ^ 
^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
V"Alors'M Placide, dans l'isotement absolu, 
d ^ "abstraction de, choses ambiantes, de-

.«iobil f . é d a ^ „„, ^tfcwie d'el

le truite dans la rivière, < je l'aupai > ; 1 
tit vient en mangeant.., < ma r» 'truite 

l'ap-

ECHOS 
VEDBINES ET LE PHOTOGRAPHE 

Lf3 anecdotes «bondent sur Védrine». Son 
sbns-aéne devient proverbial ; ses mots décon
certent. La flatterie l'incommode ; la brutalité le 
trouve ravi. 

Le photographe d'un hebdomadaire sportif ré
solut de vaincre l'horreur du grand aviatei» pour 
tout ce qui touche a la presse. La première fols 
qu'il se trouva evec lut et que l'occasion fstorable 
sv présenta, il se dit qu'il aurait des chances de 
n'é'tTe pas éconduit que s'il formulait stt dsaande 
très nettement. L'abordant donc en lui uanpnnt 
sur l'épaule il lui dit toui a trac : 

— Mets ta a... là, que je te prenne L.. 
Ravi, Védrines se laissa faire Le photographe 

depuis obtient de lui tout ce qu'a veut. ' 

ON FERA GRAS LE M JUILLET 

VUB Générale des Bâtiments mn Flamme» 
tontes ces victimes du feu et si n l'aujour-
d'huï n est a pan près garanti pour elles, le 
« demain •> r?»te aléatoire. C'est une misère 
à teaitetre tous l<\s pens de cœur ne m'anque-
rdtot (.as de stotcaisser\ 

Tout lu Faubourg do Sud 
faillit flamber 

Traçons, avant d'entrer dans le détail des 
événement», un tableau d'ensemble de ci 
désastre, dont l'aspect impressionna la foule 
nombreuse accourue de tous les-points de 
Lille, pour contempler l'œuvre fatale des 
flammes. 

C'est vers deux fieures que l'on apprit 
dans Lille, qu'un incendie, de minute en 

pour donner à Lille une vie digne d'elle, pra
tique, raisonnable, sans inconvénients. 

Un spectacle fantastique 
Ce que fut cet incendie formidable, c'est 

presque irnj>ossible à décrire* 
Toute la fourmilière du faubourg du Sud 

était en pleine animation. C'était llieure de 
la tin du repas, on s'apprêtait à retourner 
au travail, quand le cri d'alarme : Au feu t 
retentit 

La rue du Pôle Nord, toute grouillante de 
femmes et d'enfants présentait un aspect 
fantastique. Du magasin d'huiles Derrevaux 
s'élevait une colonne de fumée noire que le 
vent anattait dans la rue. 

Le pétillement du feu croissant épouvan
tait la population. 

Le pape vient d'accorder la dis] 
pour toute la France, pour la fl 
tombe cette année un vendredi, 

AJtans. Uat mieux! 

denaigro. 

Un coin du campement de» sinistrés 
minute grandissant, dévorait une partie du 
faubourg du Sud. 

Le faubourg du Sud, c'est la retraite loin
taine de multiples familles d'ouvriers qui 
cherchent hors des portes de la ville des lo
gements à bon marché. La ligne du chemin 
de fer de tille à Béthune borde ce faubourg 
et c'est précisément dans un entrepôt d'huile 
situé le long de la voie pour la commodité 
du trafic, que l'incendie prit naissance. 

Tout autour de cet entrepôt, dans la rue 
du Pôle Nord, s'élèvent des maisons modes
tes, bâties en bois, car le génie ne permet 
pas qu'on édifie là en « dur ». 

Dans des chambres exiguës de nombreu
ses familles étaient entassées. Ce quartier 
est un exemple de ce que Lille offre aux 
pauvres gens pour se loger et le besoin d'as
sainir, de protéger les habitations ouvriè
res est apparu la, une fois de plus, avec vi
gueur. 

Si aaeore Je Génie était œoioa «xiceant; 

Les mères rassemblaient leurs enfants â 
grands cris et s'enfuyaient pour les mettre 
en sûreté. Elles revenaient ensuite, hâtive
ment, pour essayer de sauver les meubles 
de la maisonnée. 

Dans la rue remplie maintenant d'une acre 
fumée, où l'on ne voyait pas à deux pas 
devant soi, c'était une course de g'ns affo
lés ayant dans leurs bras les objets les plus 
divers. 

Des fenêtres s'ouvraient. 11 en pleuvait 
un mobilier. 

Dans leur égarement, des sauveteurs trop 
bien intentionnés jetaient des armoires en 
tières remplies de faïences. Un bruit atroce 
marquait 1 écrasement de tout ce petit avoir 
ménager. 

Nous avons vu tancer par la fenêtre un 
poêle de fonte qui se brisa sur les pavée. 

Des matelas s'éventraient Des berceaux 
roulaient parmi les passants effrayée. 

Cta «al «asiate « un i nllll il BSSIIS mie Ce 

A deux neures et aemle, il y avait «fcm 
cents mètres carrés de flammes. 

Les casque» des pompiers étincelaienl 
dans l'ombre épaisse des trombes de fumée. 
Noirs, suffoques, les hardis sauveteurs re
venaient parfois dans une zone plus lumi
neuse et ils étaient méconnaissables. 

Une chaleur accablante se dégageait des 
lieux du sinistre. Les tonnes d'huile du ma
gasin, vite consumées, avaient laissé échap
per des flots de liquide visqueux qui cou
lait en ruisseaux de feu. 

Les cercles des fûts se tordaient, en mille 
couronnes rougeoyantes, dans une mer de 
lumière. On eut dit des serpents pourpres 
dans un marécage infernal. 

L'huile en fusion gagna le ballast da la 
voie du chemin de fer servant au service de 
l'entrepôt. Des traverses forent runilJIMes 
en un clin d'ceil. Une plaque tournante s"al
luma et grilla comme une grande galette. 

On vit des rails rougis a blanc se déplacer, 
s'arracher de leurs traverses et s'arrondir, 
en courbes désordonnées. 

Deux supports de fils téléphoniques, après 
avoir un instant résisté, s'effondrèrent en 
rompant tous les liens qui unissent Lille 4 
Béthune, & Amiens, à Paris... 

A trois heures et demie, l'incendia avait 
itteint son apogée. 

Heureusement, le vent avait n molli a et 
avait changé d'orientation. Du Nord-Ouest 
où il était d'abord, menaçant de chasser 
toutes les flammes sur la masse du faubourg 
ouvrier, il était passé à l'Est, emmenant Va 
chaleur du brasier, tes étincelles et les tour
billons de fumée vers tes champs... 

Quelle fumée 1 En des cotoôiies blanches 
de vapeur, en des nuage» noirs de crasse, 
l'incendie montait "îèaut dans le cieL Les 
flammes restaient au ras du sol, sur les ves
tiges de l'entrepôt, dont les caves étaient à 
leur tour gagnées par le feu. Quatre, cinq, 
six maisons étaient la'proie du sinistre. Les 
bois séchés par le soleil et la proximité du 
grand foyer de l'incendie ne demandaient 
qu'à s'enflammer. Jusquà six heojsje de-
soir on dut lutter contre les flammes qfa fai
saient rage dans la blanchisserie, sans qu'est 
put parvenir & les éteindre. 

Quand, vers six heures, tout s'était un pes 
apaisé, à travers le champ de feu du maga
sin d'huile, on pouvait apercevoir les débris 
sinistres d'une pompei mécanique, d'us 
treuil, le toit énorme d un hangar, en sole 
galvanisée qui avait et,. soulev<; par te fes> 
et posé sur le côté de ses piliers tordus. 

Partout des ruines. Les petites maisons 
de bois environnant 1 entrepôt dressaient des 
architectures amincies, squelettiques. Par 
un corridor où l'eau ruisselait sur des débris 
fumants, on pouvait apercevoir encore suie 

gièce intacte, avec les restes d'un repas sur 
L table. Des cascades d'eau s'amusaient 

à faire floc-floc dans des assiettes. Des sto
res pendaient, effilochés, derrière des car> 
reaux défoncés... 

Et c'était partout si triste, si navrant 
qu'un mot d'enfant, nous frappa, un mot 
d'enfant qui jouait innocemment avec UB 
camarade, parmi des bouts de bois noircis : 
n On dirait la .guerre 1 » 

ce.it

